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NOUVELLES RECHERCHES SUR SEDRATA
ET LE BASSIN DE OUARGLA À

L’ÉPOQUE MÉDIÉVALE

Sedrata se situe à environ quatorze kilomètres au sud de Ouar-
gla, dans le Sahara algérien septentrional. Le site, en grande partie
ensablé même si certains vestiges affleurent encore, s’étire sur plus
de deux kilomètres de long sur six cents mètres de large. Ce péri-
mètre fait partie d’une aire de peuplement plus vaste occupant le lit
de l’oued Mya sur une étendue d’environ soixante kilomètres, fer-
mée au nord par le qṣar de N’Goussa et la Sebkhet Safioune, et au
sud par le relief tabulaire de la Gara Krima (à six kilomètres au sud
de Sedrata). Sur cet espace s’étendait le «pays de Ouargla» dont les
sources médiévales évoquent la prospérité, et dont les légendes rap-
portées par les explorateurs du XIXe siècle affirment qu’elle comp-
tait une centaine de « villages ». La présence d’importantes
ressources aquifères explique que cette oasis ait été jadis la plus
grande palmeraie d’Algérie, et que la culture du blé y ait été prati-
quée au XIIe siècle. Nœud fondamental du commerce transsaharien,
la région aurait vu transiter l’or du «Soudan» jusqu’au XIIIe siècle
avant de s’affirmer jusqu’à l’époque moderne comme une étape im-
portante pour la traite des esclaves.

Si l’on ignore à peu près tout de l’histoire et du peuplement de
ce pôle saharien avant cette date, on sait en revanche qu’il accueil-
lit le dernier souverain rustumide après la prise de Tāhert par les

UN MOT DU PRÉSIDENT

Depuis 1995, date du 10e Congrès
International d’Art Turc que nous
avons organisé à Genève, nous met-
tons des bourses à la disposition de
jeunes chercheurs pour leur permet-
tre d’assister à la conférence, et, cette
année encore, lors du 14e Congrès à
Paris, 12 jeunes conférenciers ont pu
prendre part à cette manifestation.
Fidèles à notre but de soutenir l’étude
des manuscrits, nous avons également apporté une aide
symbolique au colloque qui s’est tenu à Paris au mois de
mars 2011 Les origines du Coran, le Coran des origines
(pages 6 et 7).
Les bouleversements politiques dans le monde islamique
ont perturbé plusieurs missions archéologiques soutenues
par notre Fondation: la suite de la prospection prévue par
Alison Gascoigne à Tell Tinnis, une île du lac Manzala en
Egypte, a dû être annulée en février, ainsi que les re-
cherches prévues en Syrie par Marie-Odile Rousset (Qin-
nasrin) et Stephen McPhillips (moulins de l’Oronte) ; l’article
de ce dernier en page 4 est un compte rendu de la première
saison d’étude seulement. Par contre, nous sommes parti-
culièrement heureux que les travaux menés à Sedrata, dans
le Sahara algérien, par notre fondatrice Marguerite van
Berchem au début des années 1950 soient repris par Cyrille
Aillet et son équipe; ils ont pu se rendre sur le terrain, et
l’article consacré à cette recherche se trouve ci-dessous.
Enfin, le Thesaurus d’Epigraphie Islamique, un projet ma-
jeur de notre Fondation, dirigé par Frédérique Soudan et
Ludvik Kalus, est entré dans une nouvelle ère puisqu’il est
dorénavant disponible gratuitement sur internet (voir les
détails en page 3).

Costin van Berchem
Président
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Photos 1 et 2 :
Les silos à dattes de l’une des maisons du qṣar principal : lors des fouilles
de Marguerite van Berchem et dans leur état actuel (respectivement : Fond.
M. van Berchem et Y. Montmessin, 2011)



2

Photo 3 :
Qṣar du nord, bâtiment central orné de stucs, dont certains fragments sont en-
core visibles de nos jours (Y. Montmessin, 2011)
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Fatimides en 909. L’imām Yaʻqūb b. Aflaḥ, dont la tombe supposée
fait l’objet d’un pèlerinage annuel actif, aurait décidé d’abandonner
son titre au profit d’un gouvernement collégial, modèle systématisé
au sein de l’archipel ibāḍite au XIe siècle sous la forme de la ḥalqa
des oulémas et de la ğamāʻa des notables. Du Xe au XIIIe siècle,
Warğlān connut son premier essor en devenant l’un des principaux
foyers d’implantation et de culture ibāḍites au Maghreb. Ce rayon-
nement, dont Sedrata est sans doute le témoin le plus éloquent, attira
les convoitises extérieures : assiégée par les Fatimides en 909, l’oa-
sis fut rattachée au domaine ḥammādide entre les années 1080 et le
milieu du XIIe siècle, tout en gardant une large autonomie. Au XIIIe

siècle, cette pression extérieure se renforça : les sources évoquent les
destructions infligées par les Banū Ġāniyya en 1228, et la tradition
leur impute l’abandon de Sedrata. De fait, peu de temps après,
lorsque le souverain ḥafṣide de Tunis entre à «Warğlān», la ville où
il fait construire une grande mosquée correspond sans doute au site
actuel de Ouargla. Tandis que la communauté ibāḍite locale semble
péricliter et se replier dans le Mzāb,, Ouargla perd aux siècles sui-
vants son rôle prééminent de « porte du désert » au profit de nou-
veaux centres comme Touggourt.

L’histoire de ce pôle saharien doit reposer sur une lecture des
sources arabes, négligées jusqu’ici, mais elle doit aussi s’écrire à
l’aide de l’archéologie qui a fait de Sedrata son objet de prédilec-
tion entre la fin du XIXe et le milieu du XXe siècle. L’œuvre de Mar-
guerite van Berchem se détache de ces travaux discontinus par son
effort de compréhension globale du site, qu’elle tenta de sortir de
son isolement et de replacer dans le contexte des espaces agraires
environnants grâce à des méthodes innovantes pour son époque :
photo-interprétation, prospections hydrologiques, observations ma-
lacologiques. En revanche, on ne peut que déplorer l’absence totale
d’analyses stratigraphiques et muraires, qui auraient sûrement ap-
porté les éléments de réponse qui nous font défaut aujourd’hui. Mal-
gré les sondages et le relevé topographique effectués par A.
Hamlaoui, archéologue algérien récemment disparu, notre connais-
sance de Sedrata dépend encore entièrement de ses travaux publiés,
dont le dernier date de 1965. La présence à Genève d’un important
fonds d’archives concernant les fouilles de Marguerite van Berchem
à Sedrata constitue donc un atout précieux pour des recherches fu-
tures. C’est pourquoi nous avons entrepris l’étude critique et la pu-
blication du manuscrit sur lequel la chercheuse a travaillé toute la
fin de sa vie : Sedrata, un chapitre nouveau de l’histoire de l’art mu-
sulman. Missions d’étude et campagnes de fouilles au Sahara, 1950-
1956. Même incomplet, il contient une matière nouvelle et s’appuie
sur une volumineuse documentation inédite : correspondance, car-

nets de fouilles, documents d’archives, inventaires, croquis et des-
sins, et surtout une riche collection de plus de six-cents clichés, sou-
vent légendés. À cela s’ajoutent des plans de bâtiments et surtout le
plan d’ensemble du site, réalisé à partir d’un photo-montage de plu-
sieurs centaines de clichés aériens dont certains laissent déceler des
structures hydrauliques et des parcellaires aujourd’hui difficilement
visibles.

L’exploitation de ces données, complétée par des visites sur le
terrain, a porté en premier lieu sur la compréhension de l’organisa-
tion interne du site. Sedrata comporte au moins trois zones de peu-
plement, unies par un dense réseau de communication, auxquelles
s’ajoutent des «bordjs» périphériques sur lesquels il existe peu d’in-
formations. Le noyau principal, au sud, est enserré par une enceinte
polygonale flanquée de tours saillantes dont le tracé n’a été que par-
tiellement reconnu. Une trame compacte de constructions – parmi
lesquelles trois maisons ont été fouillées (photos 1 et 2) – occupe cet
espace, pourvu d’une grande mosquée que l’on connaît très impar-
faitement. Au nord, sur une hauteur, s’élève un autre ensemble, éga-
lement entouré d’une enceinte et dont le centre renferme un bâtiment
profusément décoré de stucs sculptés (photo 3). Surnommé le « pa-
lais aux trente quatre pièces » par ses fouilleurs, son plan global nous
échappe faute de relevés et de descriptions précises. Le troisième
groupe, à moins d’un kilomètre au nord-est du premier, comporte
une grande enceinte de forme rectangulaire, dont l’entrée est flan-
quée d’une grosse tour d’au moins deux étages. Les pièces fouillées
autour de la cour centrale possédaient un abondant décor de stucs. À
proximité, plusieurs bassins ont été tantôt identifiés aux éléments
d’un ḥammām, tantôt à un répartiteur d’où partiraient des canaux
d’irrigation. Au pied de ces deux agglomérations s’étendaient des
palmeraies de culture mixte, dont le parcellaire se repère sur les pho-
tos aériennes anciennes. Enfin, au sud du premier ensemble se trouve
le cimetière, aujourd’hui encore bien visible (photo 4), où les tombes
– dont quelques-unes ont été fouillées par M. Faucher – semblent
regroupées par enclos.

De l’interprétation de ces données souvent partielles découlent
plusieurs interrogations. L’organisation urbaine de Sedrata – centre
polynucléaire ou ville éclatée – reste à préciser. Les photographies
de la Fondation nous serviront de support pour tenter de mieux dé-
finir le vocabulaire stylistique du site, aussi bien du point de vue de
l’architecture que des décors en stuc, et de le resituer au sein des
grands courants de l’art islamique. Par ailleurs, une réflexion sur les
structures hydrauliques et agraires s’avère indispensable si l’on veut
comprendre le fonctionnement de ces quṣūr en milieu aride, voire
les causes de leur abandon – brutal ou progressif, cela reste à voir.

Photo 4 :
Tombes en timchent du cimetière de Sedrata. On aperçoit la « tombe » de
l’imām Yaʻqūb au second plan (Y. Montmessin, 2011)



Afin de désenclaver Sedrata, nous avons aussi entamé un travail
de localisation des autres habitats dépeuplés signalés par les explo-
rateurs du XIXe siècle. Les auteurs médiévaux précisent que
«Warğlān» était formé de plusieurs «quṣūr», et les traditions orales
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LE THESAURUS D’ÉPIGRAPHIE ISLAMIQUE
ON LINE

La base de données des inscriptions islamiques en arabe, en per-
san et en turc, dont l’élaboration a commencé en 1992, aborde une
nouvelle étape : depuis le mois d’octobre 2011, elle est disponible
en ligne. Ainsi, parallèlement à l’enregistrement de nouvelles ins-
criptions des régions non encore étudiées, la base s’adapte à l’évo-
lution dans le domaine informatique et à l’outil incontournable
qu’est devenu internet.

Les premières livraisons du Thesaurus d’Epigraphie Islamique
ont été présentées au public sous forme de CD-Rom. Ainsi, la pre-
mière a vu le jour dès 1998, proposant les inscriptions du Magreb,
suivie en 1999 par celles de la Péninsule d’Arabie, en 2001 par
l’Asie Centrale, en 2003 par l’Egypte (double livraison) et en 2005
par le Monde Indien. En avril 2009, une restructuration décisive per-
mettait, d'une part, la recherche par mot dans les textes arabes - ce
qui est l'atout majeur du Thesaurus - de la version PC, d'autre part,
l'ajout de photos, bénéficiant pour cela de la précieuse photothèque
de Max van Berchem et d’autres fonds. Rappelons que dans les li-
vraisons antérieures, la version PC, contrairement au Mac, ne conte-
nait les textes en caractères arabes que sous forme d'images, donc
figées. Ces nouveautés ont été introduites dans la triple version (7e,
8e et 9e) sortie en 2009 sous forme de DVD- Rom, et qui contenait
l’Afrique subsaharienne, l’Irak et l’Occident Européen.

Mais les avancées technologiques nous ont placés devant un nou-
veau défi. Ayant obtenu l’approbation du Conseil de Fondation qui
s’est toujours montré ouvert aux améliorations proposées, il s’agis-
sait d’adapter la base à la diffusion on line mais également de sur-
monter les nombreux problèmes rencontrés tels que la conversion
du texte arabe, l’intégration des caractères à signes diacrités et l’ins-
tallation des listes d’énumération pour ne citer que les plus signifi-
catifs. Il nous fallut compter alors sur toute l’ingéniosité et la
perspicacité de notre informaticien, Christian Robert-Leroy, qui col-

labore à notre projet depuis dix ans déjà. Au début de cette entre-
prise, il bénéficia toutefois de l’expérience de Christian Gaubert, in-
formaticien de l’IFAO au Caire, et de ses précieux conseils
notamment pour la conversion des inscriptions en caractères arabes.

La base est désormais accessible sur le site de la Fondation, avec
le lien direct http://www.epigraphie-islamique.org. Alors que les CD-
Roms étaient payants, les consultations on line sont désormais gra-
tuites, grâce à la générosité et la compréhension de la Fondation.
Mais afin de sécuriser l’accès aux pages de consultation, l’utilisa-
teur est invité à s’identifier par son adresse électronique et son mot
de passe lors de son inscription. Cette version 1 peut être utilisée
sous les différents moteurs de recherche courants, testés au préala-
ble sur Macintosh comme sur PC: Firefox, Chrome, Safari, Opera et
Internet explorer, à condition d’utiliser les versions les plus récentes.

D’un point de vue technique, la base de données est stockée sur
une base My SQL (Structured Query Language) et interrogée par le
langage PHP. C’est donc le langage de requête unique du système de
gestion SQL qui permet de décrire, manipuler, contrôler l’accès et in-
terroger le Thesaurus d’Epigraphie Islamique. La structure du The-
saurus demeure la même et, pour le moment, elle n’autorise que les
recherches simples, en caractères latins ou arabes, à l’aide de nom-
breuses listes hiérarchiques se déroulant lors de chaque requête.
L’impression est possible à tous les niveaux de la fiche descriptive,
comme auparavant, et grâce à l’unicode, aucune installation de po-
lice de caractères n’est requise. Pour bien comprendre les concepts
élémentaires de cette base et l’utiliser au mieux, des notices expli-
catives figurent dans le document « lisez-nous ».

La mise on line du Thesaurus correspond donc à sa 10ème livrai-
son. Celle-ci comprend les inscriptions de l’Asie du Sud-Est : la Bir-
manie, Brunei, la Chine, l’Indonésie, la Malaisie, la Mongolie, les
Philippines, la Thaïlande et le Vietnam, auxquelles s’ajoutent les pré-
cédentes régions complétées et mises à jour grâce aux nombreuses
publications récentes. Le nombre d’inscriptions ainsi disponibles et
mises en ligne s’élève actuellement à 22’779 fiches concernant
46 pays sur les 69 recensés jusqu’alors, tandis que la documentation
photographique atteint 6’000 clichés.

Photo 5 :
Le complexe troglodytique de Kehef el-Sultan (Y. Montmessin, 2011)

récoltées à l’époque coloniale affirment que Sedrata coexistait avec
d’autres «villages». Bien que l’urbanisation galopante recouvre pro-
gressivement le fond de l’oued, nous avons repéré trois sites relati-
vement préservés. La Gara Krima, dont la fonction de refuge et de
défense est attestée dès le Xe siècle, conserve à son sommet un puits
qui traverse la roche sur quatre-vingt dix mètres, ainsi que des struc-
tures denses mais très érodées. La forteresse de Ba Mendil occupe
quant à elle le sommet d’une butte témoin au nord-ouest de Ouargla.
Elle servait de caserne vers 1878, mais sa structure tripartite pourrait
témoigner de plusieurs phases d’occupation, dont certaines peut-être
anciennes. Enfin, le complexe troglodytique de « Kehef al-Sultan »
(photo 5), exploré par V. Largeau, nécessiterait une étude précise
pour déterminer sa chronologie relative, ses fonctions (habitat, re-
fuge, grenier de falaise, lieu de retraite religieuse) et ses liens avec
les sites avoisinants, dont Sedrata. La reconnaissance des établisse-
ments anciens de la cuvette de Ouargla n’est donc pas une tâche
aisée. Seules des études détaillées, incluant relevés planimétriques et
sondages stratigraphiques, pourraient apporter des éléments de ré-
ponse sur leur fonctionnalité et sur la culture matérielle qui leur est
associée.

Cyrille Aillet (Université Lyon 2, CIHAM-UMR 5648)
Patrice Cressier (CNRS, CIHAMUMR 5648)
Sophie Gilotte (CNRS, CIHAM-UMR 5648)
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DOCUMENTING THE WATERMILLS
OF THE UPPER ORONTES VALLEY

Since 2009 the University of Copenhagen has examined how set-
tlement, land and water use developed in Syria during the Islamic pe-
riod. Data collected through collaboration with the University of
Durham Survey of the Homs Region provided the starting point for
an archaeological investigation of village remains and water provi-
sion networks in the Orontes valley. The most significant Islamic
period remains identified in this rural landscape were a group of
eleven large stone watermills, each stretching across the full course
of the Orontes river (Figure 1). These structures, an exceptional sur-
vival in the Middle East, represented an important source of infor-
mation about rural society and economy of the Ottoman and
medieval periods in Syria, and yet they were almost entirely undoc-
umented.

In the autumn of 2010, with the generous support of the Foun-
dation, a three week season recording two of the mills was under-
taken by an interdisciplinary team, combining archaeological
building recording with ethnographic enquiry and investigation of
available historical sources. Participants included the present author,
an Islamic archaeologist, specialists of architectural history and
building archaeology Dr. Cristina Tonghini, (University Ca’Foscari
of Venice) and Dr. Matthew Godfrey (University of Leicester), an
ethnographer and archaeologist of rural technologies, Miss Holly
Parton (Chichester UK) and an Ottoman architectural historian, Dr.

Marianne Boqvist (Swedish
Research Institute Istanbul).
We were kindly assisted in
the field by architectural her-
itage collaborators from the
Syrian Direction Générale
des Antiquités et Musées,
Miss Shereen al-Faris and
Miss Lucia Khabbaz.

Two mills were chosen
for the season of fieldwork,
owing to their exceptional
state of preservation, contain-
ing millstones and other ele-
ments of mill machinery, and
for their appurtenance to
local memories and customs.
Beginning with al-Ban-
jukiyya, (Mill 4, Figure 2)
fieldwork generated a de-

tailed photographic record and written description of the watermill
structures and their constituent elements. All interior and exterior el-
evations, and individual structural or mechanical components were
documented, and mill infrastructure and hydrological features in the
surrounding landscape were photographed. The mill was planned
and a section drawing was completed. Mill 2, Umm al-Reghif, is
still in use occasionally today, operated by a family living in the
nearby town of Qousseir who have owned it for several generations.
A photographic record was taken and a section drawing was com-
pleted, illustrating the millstone with its grain container above and
the water wheel and gearing in the wheel floor below the milling
level (Figure 3). Recording the oral traditions that survive in the con-
text of this mill was a key component of fieldwork, and represented
the opportunity to document the rare survival of artisanal practices
that have been largely lost elsewhere in the Middle East over the
course of the twentieth century. Ottoman archival sources also pro-
vide important data
about this rural envi-
ronment, and in a
number of instances
tapu tahrir defters
(taxation registers)
mention watermills
on this stretch of the
river directly, includ-
ing a reference to an
“Umm al-Reghif ”.

A secondary task of the season was to undertake a preliminary
documentation of the nine other mills lying within our permit area.
This involved recording dimensions, registering surviving elements
and photographing all elevations. An imperative was provided by
the complete disappearance of the remains of Mill 10, Maksam

L’élaboration du Thesaurus d’Epigraphie Islamique est compa-
rable à un éternel chantier. Alors que l’ensemble du monde musul-
man n’a pas pu être encore couvert en totalité, de nombreuses
publications paraissent en relation avec les régions déjà traitées. Cer-
taines d’entre elles sont exploitées immédiatement pour des mises à
jours « instantanées», d’autres le seront, pour ne pas entraver la pro-
gression du projet, seulement après l’achèvement de la saisie des
inscriptions des régions en attente. L’enrichissement du matériel épi-
graphique déjà réuni s’accélère grâce au développement constant et
rapide de l’épigraphie islamique. Notre tâche en est d’autant plus
passionnante mais également plus ardue.

Les nouvelles livraisons sont prévues au rythme habituel de
24 mois. Et afin que la navigation dans la prochaine livraison du
Moyent-Orient arabe puisse être encore plus aisée, nous tiendrons
compte de vos conseils, remarques ou critiques au courriel suivant
«epigraphie.islamique@noos.fr».

Cette nouvelle visibilité sur le web marque un tournant dans la
genèse du Thesaurus d’Epigraphie Islamique qui est le fruit de vingt
ans de recherche et va ainsi permettre à cette science auxiliaire de
l’histoire, de diversifier son public et d’en faire un point d’accès pri-
vilégié au patrimoine épigraphique du monde musulman.

Frédérique Soudan
Chargée de recherche de la Fondation Max van Berchem

Figure 1

Figure 2

Figure 3
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al-Dar, since its
first being visited
in September
2009. The mills
have many struc-
tural characteris-
tics in common,
seen especially in
the layout of the
buildings and their
hydraulic systems.
The highly stan-
dardised aspect of
their construction

suggests a centrally organised rebuilding programme in the late Ot-
toman period, potentially linked to the tanzimat (reorganisation) re-
forms of the empire. It is tempting to postulate that a team or teams
of specialist mill builders were active at this time. Later changes to
the buildings included the incorporation of watch towers that may
have initially had a defensive purpose guarding and controlling the
adjacent Orontes river crossings, before being transformed into do-
mestic dwellings (Figure 4).

Traces of Medieval and Ottoman Mills
on the Orontes

The building sequence established in 2010 for Mills 2 and 4 is a
working hypothesis, deriving primarily from a consideration of the
regularity of stone courses as a primary indication of discontinuity,
enabling the identification of architectural interfaces and different
stratigraphic units. Preliminary analysis of building phases indicates
that parts of Mill 4 (and the nearby Mill 3, Tahun al-Qadas, not stud-
ied in 2010) are likely to have been built between the twelfth and
fifteenth centuries. This suggested dating rests on the use of columns
as bonding elements in a systematic and regular way, a practice in-
troduced in Syria in the twelfth century, and seemingly disappearing
after the Mamluk period (visible in Figure 2). The worn inscription
on the lintel of the gateway of Mill 4, reused and of Mamluk date,
may relate to this phase (Figure 5). 1

It is likely that
most of the com-
ponents of the en-
semble of mills in
our study date to
the later Ottoman
period, from the
late 18th or early
19th century. Mills
3 and 4 are atypi-
cal in preserving
the earlier building
phases. Ottoman
work at Mill 4 con-

sists of major reconstruction, especially in the north-eastern area, pre-
sumably subsequent to a destructive episode caused by flash flooding,
not infrequent on this stretch of the river. In a later phase an addi-
tional floor was added to the western part of the mill, a feature like-
wise observed at the other surveyed mills with similarly well
preserved elevations. Antique spolia probably from nearby Laodi-
caea ad Libanum are among the stone elements used in the construc-

tion of the milling
floor of the mill
(Figure 6). Only
preliminary analy-
sis was carried out
of Mill 2, Umm al-
Reghif, in 2010, in
order to distin-
guish major struc-
tural changes. Two
main phases were
detected, as well as
a recent rebuilding
which occurred
during the childhood of the present miller. Our working hypothesis is
that the major part of the structure of the mill was built in one episode,
broadly contemporary with the second architectural phase at al-Ban-
jukiyya.

Recording an Oral Tradition:
the Umm al-Reghif Mill

Umm al-Reghif (Mill 2) provided the focus of the ethnographic
work in 2010 (Figure 7). A qualitative methodology was employed,
compiling information principally from interviews with the miller
to explore the wider socio-economic role of the mill. He explained
in detail how the mill worked : the two functioning vertical water-
wheels, the names of the different mechanical parts, the various ar-
chitectural features of the building, and their function in the
operation of the mill. He also provided us with information regard-
ing his knowledge of the substances ground, which included grain
for flour, animal fodder, maize corn, barley, bulgur wheat, chickpeas
and on occasion even salt. All elements of the pre-motorised milling
process were discussed, providing information pointing to the great

economic signifi-
cance which the
watermills once
possessed, in a re-
gion which has
been referred to as
the breadbasket of
Syria since the Ab-
basid era. Former
production rates
reached an ex-
traordinary 700kg
of around the
clock for eight
months of the year.

The data collected attests to the complex range of competences
and accumulated knowledge necessary for the successful operation
and maintenance of an Upper Orontes watermill and all its associated
hydraulic infrastructure. Millers were intrinsically involved in the
positioning and construction of the mills themselves ; the miller re-
calls his father and grandfather installing metal or wooden stakes
and slats in the river bed to alter its course so that it flowed into the
mill pond. While belonging to a tradition dating back at least to the
Mamluk period, the current miller possesses knowledge of the sourc-
ing and maintenance of the stone, timber and metal components of
the structure. The miller himself found an ingenious solution to the
replacement of one set of wooden waterwheel gearings (seen in Fig-
ure 8), owing to the absence of skilled artisans, utilising the drive-
shaft of a modern minivan. Other information relates to the
customers of the mill, who were not only locals, but could be from
as far as Hassiya and Tadmur (Palmyra) 50 km and 200 km distance

Figure 4

Figure 5

Figure 6

Figure 7

1 Recorded by Max van Berchem and Jean Sauvaget: van Berchem, Max
(1909) “ Inschriften aus Syrien, Mesopotamien und Kleinasien, gesammelt
von M. von Oppenheim” in : Beträge zur Assyriologie 7/1, Leipzig, pp. 32-
4. Sauvaget, Jean (1940) “Caravansérails Syriens du Moyen-Âge: II. Cara-
vansérails Mamelouks” in : Ars Islamica, 7, 1, pp. 1-19.
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COLLOQUE LES ORIGINES DU CORAN,
LE CORAN DES ORIGINES

La parution en 1860 de la Geschichte des Qorâns de Theodor
Nöldeke a marqué durablement les études coraniques en Occident.
Bien que déjà en germe dans un travail antérieur, l’ouvrage dans
sa forme finale devait beaucoup à l’initiative prise en 1857 par
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres d’organiser un con-
cours dont le sujet portait sur l’histoire du Coran. T. Nöldeke y avait
pris part et son mémoire lui avait valu d’être l’un des trois lauréats
de l’Académie, aux côtés de Michele Amari et Aloys Sprenger.

Le colloque Les origines du Coran, le Coran des origines, orga-
nisé par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris et
l’Académie des Sciences de Berlin-Brandebourg, a permis de faire
le point, 150 ans après la publication de l’ouvrage de Nöldeke, sur
l’état des études coraniques en Europe. Après une phase de relatif
désintérêt, de nouveaux travaux ont vu le jour et des problématiques
originales ont relancé le débat sur la genèse du texte coranique. Les
progrès de notre connaissance de l’Arabie ancienne, les nouvelles
façons d’approcher le texte et sa structure ou encore la prise en
compte des vestiges manuscrits de la transmission sont autant d’élé-
ments qui renouvellent substantiellement le regard que l’on peut
porter sur cette question essentielle. L’ambitieux projet du Corpus
coranicum, soutenu par l’Académie des Sciences de Berlin-Brande-
bourg, apporte de son côté de nouvelles possibilités de confronter le
texte à son environnement et d’accéder plus commodément à une
vaste documentation. Le dispositif est complété par le projet franco-
allemand Coranica (soutenu par l’Union académique internationale)
qui se donne pour objectif de publier les plus anciens manuscrits
coraniques, de dater ces derniers et de travailler sur certains aspects
spécifiques de la contextualisation.

Vingt intervenants ont pris part à ces deux journées et abordé
différents aspects de la genèse du texte coranique, après avoir en-
tendu un bref rappel de la façon dont la Geschichte des Qorâns a vu
le jour. Plusieurs communications ont été consacrées à la question de
l’histoire même des révélations, à leur chronologie et à leur contex-
tualisation. L’étude des manuscrits coraniques eux-mêmes ouvre de
nouvelles pistes de recherche : conditions de la mise par écrit, évo-
lution de la vulgate et de son orthographe, apparition de copies en-
luminées ou encore existence de manuscrits antérieurs à la mise par
écrit que la tradition associe au calife ‘Uthmân. C’est enfin le texte
lui-même qui a suscité l’intérêt de plusieurs des intervenants : re-
cherche de parallèles avec d’autres productions littéraires de l’Anti-
quité tardive, structure et style du discours coranique.

Le colloque, qui s’est tenu le jeudi 3 mars 2011 dans le palais de
la Fondation Del Duca (Paris 17e) et le vendredi 4 mars dans la
Grande Salle des Séances de l’Académie des Inscriptions et Belles-
Lettres (Paris 6e), a obtenu un large succès : un auditoire nombreux
et attentif a suivi les exposés et les débats. D’une manière générale,
la qualité de la réunion a frappé les esprits et la publication qui de-
vrait bientôt intervenir permettra de conserver la mémoire de cette
rencontre exceptionnelle.

Une grande partie de la séance du vendredi matin a permis à six
jeunes chercheurs qui achèvent une thèse ou viennent de la soutenir
de présenter leurs travaux. La qualité des exposés illustrait la vigueur
du renouveau des études coraniques.

Christian Robin
CNRS, UMR 8167, « Orient et Méditerranée»

Membre de l’Institut
Académie des Inscriptions et Belles-Lettres

away in the steppe, transporting wheat, barley, bulgur wheat and
even salt by donkey for processing in Upper Orontes mills in the
mid twentieth century. The unprocessed grain would be carried to
the grinding wheel manually, horse or donkey drawn carts never en-
tered the mill, though he agrees that this was not necessarily the case
at other mills, where evidence indicated that the doors were widened,
potentially for this purpose.

Mills in Archival Source Materials

Ottoman tax and waqf records provide rich sources of informa-
tion about the economy and society of the rural world in Syria. These
are concentrated in the first period of Ottoman rule in the sixteenth
century, and are written from the perspective of urban administrators.
They indicate the close connections that could exist between the
Upper Orontes region and the Ottoman ruling class in Homs, Dam-
ascus and indeed the imperial capital. The mill and adjacent village
of Ghanto (Mill 9) belonged to the waqf of an important Ottoman
governor of Syria, Lala Mustafa Pasha, while a mill, known as Umm
al-Reghif, was part of the waqf of the Grand Vizier Rustam Pasha,
providing income to sustain a takiyya in the city of Homs and a khan
in Hama. Five millstones operated in the sixteenth century mill of
this name, less than the seven working stones of the twentieth cen-
tury, nonetheless indicating that the Orontes watermills possessed
an economic significance that resonated beyond their immediate sur-
roundings.

An Islamic Rural Heritage in Peril

The documentation and study of the Upper Orontes mills is pro-
ducing significant new information about a neglected component of
Islamic cultural heritage which was a central element of rural soci-
ety and its economy. The work is given added imperative because
these buildings, along with much of the archaeological landscape
within which they sit, is directly threatened with destruction. The
continued existence of the ancient practice of pre-motorised milling
into the twenty-first century are to our knowledge limited to two lo-
cations in Syria and Lebanon, and Umm al-Reghif is the last instance
of vertical-wheeled milling in Syria. In addition, decreased river-
flow, caused by the extraction of water for irrigation, coupled with
heavy pollution of the Orontes, means that this may not survive the
present generation. It is hoped that this project will help draw atten-
tion to this rural heritage, both in Syria, and amongst interested par-
ties internationally.

Stephen McPhillips
Institute for Cross-cultural and Regional Studies

University of Copenhaguen

Figure 8
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14e CONGRÈS INTERNATIONAL
D’ART TURC PARIS, COLLÈGE DE FRANCE,

19-22 SEPTEMBRE 20111

Le 14e Congrès international d’art turc s’est déroulé pour la pre-
mière fois à Paris, du 19 au 21 septembre 2011. En 2007, lors du 13e

Congrès qui s’est tenu à Budapest, la ville de Paris a été retenue par
le comité international pour accueillir le prochain congrès. L’initia-
tive en revient à son président François Déroche, professeur à l’École
Pratique des Hautes Études. Le lieu choisi s’imposa aussitôt : le Col-
lège de France et ses magnifiques salles au centre de Paris. Il se jus-
tifiait aussi par le fait que le professeur Gilles Veinstein occupe la
prestigieuse chaire d’histoire ottomane depuis 1999.

Dès le mois de mars 2010, une première circulaire a été envoyée
via les réseaux internet (H-Net, H-Net Turk, H-Islamart, Diwan)
pour annoncer le lieu et les dates du congrès, et demander aux par-
ticipants d’envoyer leurs résumés en anglais ; de fait, nous avons
reçu 408 résumés.

La longue préparation de ce congrès nécessita deux réunions
des comités, à Istanbul et à Ankara, pour déterminer les thématiques
et sélectionner les 180 résumés. Il fallut ensuite chercher les finan-
cements. La situation n’était pas simple, car la conjoncture écono-
mique européenne commençait à donner des signes de faiblesses;
d’autre part, beaucoup de sociétés françaises et turques avaient déjà
été largement sollicitées par la Saison de la Turquie en France (juil-
let 2009-mars 2010). Malgré de nombreux refus, nous avons réussi
à trouver les financements nécessaires auprès de l’École Pratique
des Hautes Etudes (EPHE), de la Fondation Hugo du Collège de
France, de la Fondation Khora de l’Institut de France, de l’École
des Hautes Etudes en Sciences Sociales (EHESS), du Centre natio-
nal de la recherche scientifique (CNRS), de la chaire ottomane du
Collège de France, du Ministère de la culture et du tourisme de Tur-
quie, en plus de quelques aides du secteur privé et des cotisations
des participants.

La subvention de la Fondation Max van Berchem nous permit la
prise en charge de 12 étudiants (transport, séjour, repas) : 5 turcs
(Hatice Adigüzel, Gül Kale, Esra Öskay, Kadriye Özbiyik, Hatice

14e ICTA, les participants

Özkaya), 7 étrangers (Clara Alvarez Dopico, Ahmed Ameen Fatouh,
Federica Broilo, Maximilian Hartmuth, Adrienn Papp, Aurel-Daniel
Stanica, Ekaterina Yakushkina).2

Parallèlement au congrès, des institutions avaient programmé
des manifestations (expositions du créateur de mode Hussein Cha-
layan aux Arts décoratifs, et Enluminures en terre d’islam entre abs-
traction et figuration, à la Bibliothèque nationale de France).

Des galeries privées ont également profité de l’événement pour
organiser des expositions à travers Paris et de grands collectionneurs
d’art turc acceptèrent de présenter leurs collections dans les salons
de la galerie Charpentier du groupe Sotheby’s France. Ce dernier se
chargea de financer l’exposition Turkophilia. L’art ottoman révélé
dans les collections privées pendant quatre jours (19-22 septembre).

La matinée du lundi 19 septembre fut consacrée aux discours
inauguraux dans le grand amphithéâtre Marguerite de Navarre du
Collège de France. En l’absence du professeur Gilles Veinstein, ce
fut le professeur Henry Laurens qui accueillit les congressistes. Il
rappela la place occupée par les langues orientales au sein de cette
institution, en insistant sur la personnalité de Guillaume Postel
(1510-1581), un des premiers « lecteurs royaux» au Collège Royal
fondé par François Ier. M. Ömer Bozoglu, directeur du département
des Beaux-Arts du ministère de la culture et du tourisme de Turquie,
rappela ensuite les circonstances de la création de ce congrès et l’his-
torique de son développement, au moment où ses derniers représen-
tants, les professeurs Oleg Grabar (1929-2011) et Ernst J. Grube
(1932-2011), venaient de disparaître. Nathalie Clayer, directrice du
Centre des études turques, ottomanes, balkaniques et centrasiatiques
de l’Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales, insista sur la
place occupée par les études ottomanes en France. Les professeurs
François Déroche et Zeren Tanindi soulignèrent l’importance d’un
tel congrès à une époque où les arts de l’Islam occupent une place de
plus en plus notable sur la scène muséale mondiale. Dès 14 h, les
participants se dispersaient dans les deux amphithéâtres et les qua-
tre salles du Collège de France pour assister trois jours durant aux
nombreuses conférences.

Le 14e Congrès international d’art turc fut une réussite. Tout
d’abord, par le nombre de communications de qualité : 180 interve-
nants répartis dans 26 ateliers. Parmi les intervenants, on a noté une
forte présence d’institutions turques, parmi les plus prestigieuses,
comme le palais de Topkapi, le musée des Arts Turcs et islamiques,
le palais de Dolmabahçe, les universités d’Istanbul (Mimar Sinan,
Marmara, Bosphore, Sabanci, Koç), d’Ankara (Gazi, Hacettepe) et
des universitaires de nombreuses villes de Turquie (Izmir, Konya,
Edirne, Mardin, etc.) ; les institutions étrangères, telles que le
Museum für Islamische Kunst de Berlin, le Textile Museum of

14e ICTA : Boursiers de la Fondation Max van Berchem

1 Ce texte a été raccourci et peut être retrouvé dans son intégralité sur le site
de la Fondation M. v. Berchem (Activités scientifiques/Projets/Histoire de l’art).

2 Les résumés des conférences des boursiers se trouvent également sur le site
de la Fondation.
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EN COURS

Katia Cytryn-Silverman continue ses fouilles dans le centre
de Tibériade (Israël) : elle a trouvé plusieurs niveaux d’occupa-
tion, pu déterminer les dimensions de la mosquée de la
2e-3e phase, établir qu’elle avait été bâtie avec des revêtements
luxueux (marbre, fresques, mosaïques) et qu’elle avait été en
fonction du tout début de la période omeyyade à l’abbasside.

*

Mourad Rammah achève le catalogue des corans de l’an-
cienne bibliothèque de la Grande Mosquée de Kairouan : la
description détaillée de plus de 300 spécimens, dont il a aussi
effectué une couverture photographique, a révélé une grande
variété décorative et paléographique.

*

Taufik Dea’dle va reprendre l’étude des fresques du palais
omeyyade de Khirbet al-Mafjar (Israël) sur la base d’aquarelles
et de photos inédites retrouvées dans les archives du Rockefeller
Museum de Jérusalem.

*

Jean-Charles Ducène effectue une étude comparative des
textes et des cartes de 17 versions des manuscrits géographiques
de l’ «école» d’al-Balḫī, conservés dans plusieurs bibliothèques
européennes, pour en reconstruire chronologiquement l’histoire.

*

Alastair Northedge va entamer au printemps 2012 la pros-
pection de Nadirshah Kale, au Turkménistan : ce site à 130 km
au sud-est d’Ashgabat n’a été occupé que brièvement et présente
les restes d’un camp ou d’une ville en briques de terre crue de
forme rectangulaire (680 x 640 m) ; il s’agit probablement de
Khivabad, fondée en 1740-41 par Nadir Shah.

*

István Ormos met la dernière main à la traduction en anglais
de son livre consacré à une rue du Caire, qui réunissait les meil-
leurs exemples architecturaux de la ville, conçue par l’architecte
hongrois Max Herz Pasha pour l’exposition mondiale de 1893 à
Chicago.

*

Les ouvrages Les Châteaux des Croisades. Conquête et
défense des états latins XIe-XIIIe siècles par J.-J. Langendorf et
G. Zimmermann et La lumière de l’intellect. La pensée scienti-
fique et philosophique d’Averroès dans son temps (Actes du

DEMANDES DE SUBVENTION

La Fondation Max van Berchem, dont le but de promouvoir
l’étude de l’archéologie, de l’histoire, de la géographie, de l’histoire de
l’art, de l’épigraphie, de la religion, de la littérature islamiques et
arabes, accorde des subventions à des recherches menées dans ces do-
maines par des scientifiques titulaires d’un doctorat.

Les candidats doivent s’adresser à la Fondation pour obtenir un
formulaire qu’ils devront compléter et lui renvoyer avec les annexes
demandées.

Ces documents doivent être en possession de la Fondation le
3311  mmaarrss  22001122 aauu  pplluuss  ttaarrdd.. Le Comité scientifique se réunit à Genève
à fin juin et le Conseil de Fondation rend sa décision définitive en juil-
let.

Le Comité scientifique, présidé par le professeur Charles Gene-
quand de l’Université de Genève, comprend les personnalités sui-
vantes : les professeurs Giovanni Curatola, Université d’Udine,
François Déroche, Ecole Pratique des Hautes Etudes (IVe Section),
Paris, Heinz Gaube, Université Eberhard Karls, Tübingen, Renata
Holod, Université de Pennsylvanie, Ludvik Kalus, Université de Paris-
Sorbonne (Paris IV), Hugh Kennedy, School of Oriental and African
Studies, Londres, Michael J. Rogers, Nasser David Khalili Collection,
Londres, Gregor Schoeler, Université de Bâle et Mme Louise Martin-
van Berchem, membre du Conseil de la Fondation Max van Berchem.

IVe colloque international de la Société internationale d’histoire
des sciences et de la philosophie arabes et islamiques), édition
par Ahmad Hasnawi, ont paru, respectivement en février chez 
Infolio (Gollion, Suisse) et en octobre 2011 chez Peeters 
(Louvain).

Fondation Max van Berchem Bulletin No 25/2011

Washington, le Metropolitan Museum of Art de New York, le Rijks-
museum d’Amsterdam, The Wallace Collection, le musée de 
l’Hermitage de Saint-Pétersbourg, le musée Gruérien de Bulle
(Suisse), le Louvre, le musée Albert Kahn, la cinémathèque Robert-
Lynen, avaient de leur côté leurs représentants, universitaires,
conservateurs et chercheurs.

Le Congrès international d’art turc a permis aux historiens d’art
de se retrouver, de présenter leurs travaux, d’échanger, de faire un
point sur les avancées les plus récentes dans le domaine des arts
turcs. L’objectif de la rencontre était également de renforcer les liens
entre institutions au moment où les arts de l’Islam en général, et les
arts turcs en particulier, suscitent un intérêt croissant. 

Ce congrès a également attiré de nombreux jeunes chercheurs
assurant ainsi un renouvellement de générations et un renforcement
de la communauté scientifique ; les arts ottomans font désormais
l’objet d’études, non seulement par des spécialistes, mais par un pu-
blic éclairé comme en témoigne le nombre croissant d’expositions
organisées ces dernières années (programme complet, liste des par-
ticipants et résumés : http://blog.14thicta-parisfrance.net).

Les actes du colloque seront publiés à Ankara sous la direction
de Frédéric Hitzel, chargé de recherche au CNRS.

Frédéric HITZEL
Chargé de recherche CNRS

Secrétaire du 14e ICTA


